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			Introduction

			Depuis avril 2019, les réserves du Louvre accueillent un objet au passé dense et sinueux. Il s’agit d’une croix reliquaire de petite taille, en cristal et vermeil. Le socle contient un clou de la Vraie Croix, tandis que la croix à double traverse, ornée d’angelots et de feuillages, renferme sept fragments de la Vraie Croix d’un côté ; de l’autre, une inscription en grec sur une plaque en or mentionne que l’objet a appartenu à Manuel Comnène1. Il s’agit probablement de reliques tirées du trésor impérial byzantin. Deux hypothèses se font face quant à la date de réalisation de ce reliquaire. En effet, l’inscription grecque peut renvoyer soit à l’empereur Manuel Comnène, empereur byzantin du XIIe siècle, soit à Manuel I Comnène de Trézibonde (1218-1263). Cette croix reliquaire quitte rapidement son espace de production – l’aire byzantine –, puisqu’elle est probablement donnée par ce Manuel Comnène à des princes polonais de Galicie. Elle est récupérée autour de 1340 par la couronne polonaise et mentionnée dans les inventaires royaux à partir de 1475. Elle rejoint le royaume de France au XVIIe siècle, suivant l’exil de Jean Casimir Wasar, roi de Pologne, après son abdication en 1668. Sa belle-sœur, Anne de Gonzague de Clèves, plus connue sous le nom de « Princesse Palatine », la lègue à son décès, en 1684, à l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés, à Paris, faisant réaliser un nouveau reliquaire. C’est à cette occasion que l’objet change de nom et devient la « croix reliquaire dite Palatine ». La relique demeure dans ce sanctuaire parisien jusqu’à la Révolution française. Le reliquaire du XVIIe siècle est saisi en 1793 par les autorités révolutionnaires, à l’exception de la croix byzantine. Elle resurgit tardivement, en 1827, lorsque M. Roussineau, alors curé de Dourdan, la restitue à l’archevêque de Paris Hyacinthe-Louis de Quelen, qui décide de la placer dans le Trésor de Notre-Dame l’année suivante. Après son authentification, elle est accueillie dans un nouveau reliquaire, dont le socle contient un autre clou de la Vraie Croix, également en provenance de Saint-Germain-des-Prés. S’ensuit un long temps de patrimonialisation, jusqu’en 2019 et l’incendie qui touche Notre-Dame de Paris. Cet événement constitue un moment de recharge sacrale et patrimoniale – d’aucuns criant au miracle – pour l’ensemble du Trésor de la cathédrale. La croix reliquaire dite Palatine, après un bref séjour à l’Hôtel de Ville, repose désormais dans les réserves du Louvre, attendant sa réintégration dans le Trésor cathédral.

			Ce parcours, à tout point de vue exceptionnel – notamment face à l’anonymat et à la rareté documentaire caractéristiques de la très grande majorité des reliques du Christ – est inscrit dans l’objet lui-même, dans une forme de superposition de strates historiques et matérielles. L’objet est en lui-même signifiant, devenant trace, histoire concrète des vicissitudes de sa propre existence. Certains propriétaires, certains moments imprègnent davantage le reliquaire que d’autres : son moment de production, ses grands propriétaires, les translations dont il a été l’objet. Cette croix reliquaire incarne également pleinement le projet suivi dans ce livre : celui d’une approche culturelle et sociale des reliques du Christ, à travers une longue histoire du christianisme occidental. Son sens évolue au gré des contextes locaux, incarnant le Christ triomphant et la prodigalité de l’Empereur à Byzance ou lors des croisades, restituant la mainmise des Grands sur le sacré à des fins politiques et de prestige social, ou rappelant la Passion du Christ dans le catholicisme tridentin du XVIIe siècle. L’objet connaît des moments de mise en valeur, de replis, de restauration : une histoire discontinue, faite de latences et d’accélérations, qui ne peut être qu’un décentrement de l’étude des objets vers les sociétés qui les accueillent, les valorisent, les critiquent ou encore les oublient.

			Car la croix reliquaire dite Palatine, par son singulier destin qui permet d’en faire une biographie, demeure une exception au sein du vaste monde des reliques du Christ. Ouvrons un coffre au hasard, comme celui qui est inventorié dans l’église Saint-Nizier à Lyon en 15752. Nous y trouvons des pierres du mont Sion, où le Christ apparut à ses apôtres, mais aussi des pierres du Calvaire, une pierre sur laquelle la Vierge s’assit pour allaiter Jésus lors de la fuite en Égypte, une autre qui se trouvait à proximité de la crèche, ainsi « qu’une pierre de la roche qui se fendit quand notre Seigneur expira » et sur laquelle on trouve du sang du Christ. L’immense majorité de ces objets n’a pas connu un destin aussi fameux que celui du suaire de Turin, de la couronne d’épines ou du reliquaire de la Princesse Palatine. La plupart d’entre eux, une fois arrivés dans le trésor d’un sanctuaire d’Occident, sombrèrent dans l’oubli. Peu, finalement, eurent un destin cultuel.

			Établir l’histoire des reliques du Christ revient donc à étudier la destinée de ces innombrables artefacts au fil de l’histoire de la Chrétienté. Plusieurs temps forts peuvent être identifiés, depuis le moment liminaire de la découverte de la Vraie Croix par l’impératrice Hélène au IVe siècle, jusqu’à aujourd’hui. La diffusion de ces reliques depuis la Terre Sainte, puis de Constantinople, s’accélère considérablement à partir de la première croisade à la fin du XIe siècle, avec un temps fort autour de 1204, année marquée par le sac de la capitale de l’Empire byzantin lors de la quatrième croisade. Cette chronologie des échanges, faite d’« épuisements » et de « surgies impérieuses » pour reprendre le vocabulaire d’Alphonse Dupront3, de pics et de creux pour le dire autrement, doit se comprendre et s’analyser en termes de désirs : celui, principalement, de posséder une relique du Christ, que ce soit à l’échelle individuelle ou communautaire ; mais aussi celui de consacrer du temps et de l’argent à la translation, à l’accueil et à l’entretien de ces objets sacrés au sein d’un trésor. Ces désirs ont également une histoire.

			Écrire l’histoire des reliques du Christ revient aussi à faire l’histoire des appréhensions et des usages du sacré. Le corpus choisi n’est pas anodin. Il a une place à part dans le vaste ensemble du culte des saints et de leurs restes sacrés. En effet, les traces laissées par la personne du Christ posent de nombreuses questions, dont la principale est la suivante : comment concilier les reliques, notamment corporelles, avec le dogme de l’Ascension et de l’Eucharistie ? Les reliques du Christ semblent ainsi, dès les premiers temps du christianisme, contenir de nombreuses contradictions : entre Jésus l’homme et le Christ-Dieu, entre le spirituel et le matériel, entre le croire et le savoir. Depuis Guibert de Nogent, au début du XIIe siècle, jusqu’à Voltaire au XVIIIe siècle, nombreux sont ceux qui ont cru bon de prévenir leurs contemporains des dangers de telles contradictions, de l’hérésie jusqu’à la superstition. Enfin, une dernière question subsiste, celle du rapport entre l’Occident chrétien et le centre originel du christianisme, c’est-à-dire l’histoire des relations et des rapports entre l’Europe chrétienne, puis catholique, et l’Orient et Jérusalem, puis, rapidement, entre l’Europe et les images de l’Orient.

			Ce livre souhaite donc retracer cette histoire du sacré. Il ne s’agit pas d’établir un inventaire exhaustif des reliques du Christ, qui serait vain par ailleurs, mais de comprendre le désir qui a animé des générations de chrétiens, à la recherche de ces objets sacrés. Pour le dire autrement, il s’agira de produire une histoire sociale et culturelle des reliques du Christ et de celles et ceux qui les ont recherchées ou critiquées.

			Enfin, je me permets de formuler deux avertissements. Le premier concerne la question de l’authenticité des reliques ici étudiées et présentées. Le débat fait rage de nos jours, notamment au sujet du Suaire de Turin. Je me contenterai de faire remarquer que s’il apparaît relativement aisé de prouver l’inauthentique, du fait même de notre économie de la preuve et de la connaissance, comment pouvoir affirmer définitivement l’authenticité des reliques ? Je choisirai ainsi de faire un pas de côté, en m’intéressant à la perception et à l’appréhension des reliques du Christ dans les sociétés établies. Peu importe qu’elles aient été vraies ou fausses, authentiques ou fabriquées, à partir du moment où les individus et les sociétés les ont considérées comme telles. Le deuxième avertissement concerne l’affirmation personnelle d’une impossible exhaustivité. En effet, la multiplication des reliques du Christ dans les sanctuaires d’Occident à partir du IVe siècle rend impossible toute approche exhaustive. La plupart de celles ayant connu une quelconque forme de fama ont eu leurs historiens et historiennes depuis le XIe siècle. Certaines reliques seront absentes de ce livre, non pas par ignorance ou par manque d’intérêt, mais par le fait de choix qui m’incombent.

			


				
					1. Sur cette croix reliquaire, voir J. DURAND, « La relique impériale de la Vraie Croix d’après le Typicon de Sainte-Sophie et la relique de la Vraie Croix du Trésor de Notre-Dame de Paris », dans J. DURAND et B. FLUSIN (dir.), Byzance et les reliques du Christ, Paris, Association des Amis du Centre d’Histoire et de Civilisation de Byzance, 2004, p. 91-105.

				
				
					2. Bibliothèque Municipale de Lyon (désormais B. M. L.), Ms Coste 1711.

				
				
					3. A. DUPRONT, Du sacré : croisades et pèlerinages, Paris, Gallimard, 1987, p. 532.

				
			

		


		
			PREMIÈRE PARTIE

			LE TEMPS DES LÉGENDES

			IVe-XVe siècle

		


		
			CHAPITRE I

			LA MATRICE CONSTANTINIENNE

			Quand commence l’histoire des reliques du Christ ? La réponse apparaît a priori évidente : dans les années qui suivent sa Passion et son Ascension. Or, dans les faits, les premières traces archivistiques, archéologiques et épigraphiques prouvant l’apparition et la circulation des reliques du Christ convergent toutes vers les premières décennies du IVe siècle. Il faut néanmoins revenir sur le rôle et la place des évangiles, souvent mis en avant par les défenseurs contemporains des reliques du Christ, notamment les sindonologues1, comme preuves historiques de l’authenticité de ces objets sacrés.

			L’APPARITION D’UN CULTE. 
LA QUESTION DES RELIQUES DU CHRIST AVANT CONSTANTIN

			S’il est difficile de dater précisément l’apparition de la dévotion chrétienne aux reliques du Christ, étroitement liée à la question du pèlerinage à Jérusalem, il existe néanmoins quelques certitudes. Spécialiste des premiers temps du christianisme, l’historien Pierre Maraval, s’appuyant sur les fouilles archéologiques du Saint-Sépulcre2, souligne la probable existence d’une mémoire du tombeau du Christ au premier siècle de notre ère dans la première communauté chrétienne de Jérusalem. Le récit de la mise au tombeau dans l’évangile selon Marc (15, 42-49) semble désigner et consacrer un lieu en particulier. Sa transmission peut dès lors s’apparenter à une mise en mémoire spatiale de la Passion, participant peut-être à une commémoration locale. Mais, comme le souligne de manière fort convaincante Pierre Maraval, cette mise en mémoire n’a sans doute pas survécu aux différentes révoltes juives de la seconde moitié du Ier siècle, et surtout aux critiques des premiers penseurs chrétiens contre les lieux saints, déjà présentes par exemple dans l’évangile de Luc qui insiste davantage sur la résurrection : « Il n’est pas ici, il est ressuscité » (24, 5-7). Il faut donc attendre les premières décennies du IVe siècle pour voir se développer le pèlerinage à Jérusalem et les débuts de la quête des lieux saints et des reliques du Christ.

			Plusieurs indices documentaires montrent l’essor de ce pèlerinage qui deviendra fondamental dans l’histoire du christianisme. Ainsi, Eusèbe de Césarée (v. 265-339), considéré comme le père de l’histoire ecclésiastique, est l’un des premiers à décrire le pèlerinage à Jérusalem, dans un ouvrage intitulé la Démonstration Évangélique, rédigé entre 314 et 320, et dont l’objectif est de prouver la supériorité du christianisme sur le judaïsme. Il mentionne, au chapitre XVIII du livre VI, à propos des pèlerins :

			Qui croient en Jésus-Christ accourent de tous les pays de la Terre, non plus comme autrefois pour célébrer une fête à Jérusalem, ni pour adorer dans le temple qui s’élevait autrefois en cette ville, mais pour y apprendre l’histoire du siège et de la ruine de Jérusalem, et pour adorer sur le mont des Oliviers, qui est près de la ville3.

			Cette première mention d’Eusèbe de Césarée nous permet d’insister sur l’absence d’une quelconque continuité documentaire entre une probable mémoire christique au Ier siècle et cet essor du fait pèlerin au début du IVe siècle. C’est pour cette raison qu’on parlera d’invention des reliques du Christ. Sur le devenir des objets, notamment de la Passion, mentionnés dans les évangiles, l’historien ne peut se prononcer, faute de documentation.

			L’INVENTION DES RELIQUES DU CHRIST

			Le pèlerinage hiérosolymitain, mentionné pour la première fois au début du IVe siècle, connaît un essor considérable sous le règne de Constantin, dans une dynamique matérielle, avec l’apparition des reliques de la Vraie Croix. Cette invention fameuse, que la tradition rattache à la figure d’Hélène, la mère de Constantin, est aujourd’hui datée par les historiens aux années 320. Ce consensus s’appuie sur un document principal : les Catéchèses de Cyril (v. 315-387), évêque de Jérusalem, probablement rédigées à la fin des années 340. Ce dernier décrit un pèlerinage important autour de la Vraie Croix conservée dans la basilique du Saint-Sépulcre. Il donne des précisions sur cette fameuse relique dans une lettre de 351 qu’il envoie à l’empereur Constantin II, mentionnant une découverte sous le règne de Constantin, probablement dans les années 320. Surtout, il insiste sur l’importance de la diffusion des parcelles de la Vraie Croix dans toute la Chrétienté. Ce témoignage a longtemps été mis de côté par les historiens, principalement à cause du silence d’Eusèbe de Césarée sur le sujet. Aujourd’hui, dans le sillage de Pierre Maraval et de Jan Willem Drijvers, cette absence de mention chez le principal chroniqueur du christianisme de l’époque est interprétée soit comme une difficulté de traduction, soit comme le résultat d’une rivalité politique entre deux sièges épiscopaux, soit enfin comme la marque du dédain d’Eusèbe de Césarée pour le culte naissant des reliques4. Quoi qu’il en soit, la relique de la Vraie Croix est au cœur d’un pèlerinage bien établi au milieu du IVe siècle. L’œuvre de Constantin se traduit par la construction d’une basilique sur le site même du tombeau du Christ, le Martyrium, accueillant le bois précieux ainsi que les pèlerins. La réalisation est confiée à l’évêque du lieu, tandis que le vicaire du préfet du prétoire d’Orient, Drakilianos, a la charge du financement et de l’acheminement des ouvriers et des matériaux. L’empereur envoie sa propre mère, Hélène, surveiller l’avancement des travaux. La dédicace de la basilique, en 335, concrétise cette politique constantinienne, en présence des évêques de toutes les provinces orientales de l’Empire, alors réunis en concile à Tyr5.

			Cet essor du pèlerinage à Jérusalem et à la Vraie Croix est confirmé par d’autres écrits tout au long du IVe siècle. Si le premier récit d’un pèlerinage, par le « pèlerin de Bordeaux », peu prolixe en détails, ne mentionne pas les reliques de la Vraie Croix, celui un peu plus tardif d’Égérie, présente à Jérusalem entre 381 et 384, fournit de nombreuses informations sur les dévotions6. Venant soit de la Galice, soit de la Gaule méridionale, elle parcourt les différents sites bibliques du Sinaï avant de séjourner longuement dans la Ville Sainte. Elle fournit une description complète des liturgies observées dans les différentes églises de la ville. La Vraie Croix est alors au centre de plusieurs ostensions présidées par l’évêque, notamment le Vendredi saint. Égérie voit d’autres reliques du Christ à Jérusalem, notamment le titulus portant l’inscription « INRI » et qui aurait été attaché sur la croix de Jésus par Ponce Pilate, d’après les évangiles. Surtout, Égérie décrit le désir des pèlerins de s’approcher de la Vraie Croix lors de la fête de Pâques, et les mesures de protection prises par l’évêque de Jérusalem et ses diacres :

			On apporte le coffret d’argent doré qui contient le saint bois de la croix, on l’ouvre, on l’expose, on place sur la table et le bois de la croix et l’écriteau. Quand on les a placés sur la table, l’évêque, assis, appuie de ses mains sur les extrémités du bois sacré, et les diacres, debout tout autour, surveillent7.

			Égérie explique ces mesures de sécurité : les fidèles se succèdent pour embrasser la parcelle de la Croix. Or, une fois, un pèlerin a essayé de mordre la précieuse relique afin de s’emparer d’un fragment. Cette expression d’un désir incontrôlable d’approcher, de toucher et de posséder ne serait-ce qu’une infime parcelle de la Vraie Croix apparaît dès le début du pèlerinage à Jérusalem. Et de manière logique, la diffusion de fragments depuis le centre hiérosolymitain vers les différentes régions du monde chrétien est indissociable de la pratique pèlerine.

			Les sources documentaires et épigraphiques nous renseignent également sur ce premier temps de distribution des reliques du Christ. Ces dons apparaissent dans deux inscriptions dans la province de Maurétanie, en Afrique du Nord. Dédiée aux dénommés Benenatus et Pequaria et datée de 359, la première a été retrouvée dans l’ancienne cité de Tixter (actuelle Algérie), et mentionne une relique du sol de Bethléem ainsi qu’une parcelle du bois de la Vraie Croix. La deuxième inscription, rédigée avant 371, a été retrouvée à Matifou. Elle décrit un acte de fondation d’une basilique, construite par Flavius Nuvel et son épouse Nonnica, dédiée à un fragment de la Vraie Croix rapporté de Jérusalem8. D’autres témoignages illustrent cette diffusion. Ainsi, Grégoire de Nysse mentionne dans la Vita Macrinae, ouvrage composé vers 379 en l’honneur de sa sœur défunte Macrina, abbesse d’un couvent en Cappadoce, qu’elle possédait un anneau en fer contenant une relique de la Croix. Jean Chrysostome, dans un sermon prononcé à Antioche en 387, mentionne le désir d’approcher la Vraie Croix et de la toucher, ainsi que d’en posséder personnellement des fragments9. Dans ces deux derniers cas, l’obtention d’une relique se traduit par la confection d’un bijou, un phylactère, souvent en or ou en argent, porté à même le corps par le ou la fidèle. Ce type d’objet, considéré comme une amulette, est très tôt l’objet d’une interdiction, prononcée par le concile de Laodicée vers 364.

			Ainsi, le IVe siècle apparaît comme un moment clé dans l’histoire et l’origine des reliques du Christ. Parallèlement au développement du pèlerinage à Jérusalem, les reliques de la Vraie Croix deviennent un objet de dévotion, intensément recherché par les fidèles. Cette dévotion naissante s’accompagne ainsi d’une fragmentation de la Vraie Croix, consubstantielle au culte. Elle n’est pas massive et ne concerne que les membres de l’aristocratie romaine et chrétienne de l’époque, à l’instar de la sœur de Grégoire de Nyssé. Dès les années 360, des parcelles de la Vraie Croix essaiment sur tout le pourtour méditerranéen, depuis le Proche-Orient jusqu’aux rivages de la Maurétanie, de l’Italie et de la Gaule. L’émergence de ces trois dynamiques religieuses (essor du pèlerinage à Jérusalem, dévotion à la Vraie Croix et diffusion des reliques) doit se comprendre dans le contexte global du christianisme, qui voit se développer, à partir dès la seconde moitié du IIIe siècle, le culte des saints et de leurs restes sacrés, notamment étudié par Peter Brown, et plus récemment par Robert Wisniewski10. Que ce soit dans l’Orient ou dans l’Occident chrétien, les inventions de reliques se multiplient, notamment sous l’impulsion des évêques. La pèlerine Égérie témoigne de cette dévotion nouvelle pour les corps saints : la Vraie Croix n’est pas la seule relique qu’elle prie. Elle se rend en effet sur les tombes de sainte Thècle de Séleucie en Isaurie, de sainte Euphémie à Chalcédoine, de saint Jean à Éphèse, de saint Thomas à Édesse et de saint Elpidius en Cappadoce. Cette dynamique au sein du christianisme n’est pas sans provoquer des remous11. Ainsi, à la toute fin du IVe siècle, le rhéteur grec Eunape de Sardes dénonce le culte des reliques tel qu’il est pratiqué dans le christianisme12. Ces critiques se retrouvent également chez l’empereur Julien l’Apostat. Dans son traité Contre les Galiléens, qui vise à réfuter certaines pratiques et croyances du christianisme, il dénonce ces chrétiens qui vénèrent le bois de la croix et tombent dans la superstition, au lieu de prier Dieu directement13. Du côté des auteurs chrétiens, les travaux de ces dernières années ont montré l’importance des critiques contre le culte des reliques, dès la fin du IVe siècle14. Les attitudes varient. Certains auteurs, comme Athanase d’Alexandrie (v. 296-373), dénoncent les pratiques jugées excessives, comme celles des Mélétiens qui déterrent les corps des martyrs à des fins d’exorcisme et de divination – l’historien David Brakke souligne l’influence des pratiques funéraires égyptiennes dans ces critiques15. Cette méfiance se retrouve aussi dans le christianisme occidental à la même époque, notamment chez Victrice de Rouen, Jérôme et Augustin. Là encore, ces auteurs se méfient des excès, des abus, et du risque de prier devant de fausses reliques. Cette tension entre les dévotions intérieures et un ancrage matériel s’amplifie dès la seconde moitié du IVe siècle, au fur et à mesure de la multiplication des inventions de reliques, et notamment celles du Christ. Vers 450, semblent circuler à Jérusalem des vêtements du Christ, notamment son manteau et sa tunique, sous une forme déjà fragmentée, vecteurs d’événements miraculeux16. Signalons également la première mention de la couronne d’épines en 409, dans une lettre de Paulin de Nole adressée à Macaire, l’évêque de Jérusalem.

			L’apparition des reliques du Christ au fil du IVe siècle fait ainsi la synthèse entre l’affirmation d’une piété christocentrée et le désir des fidèles et du clergé d’une matérialité sacrée vue comme un support à la dévotion. Dans ce cadre, l’importance que prennent les reliques de la Vraie Croix n’est pas due au hasard. Dans son ouvrage sur les origines et le développement des cultes, rites et de la liturgie autour de cette relique, l’historien Louis van Tongeren a bien montré l’importance de la croix comme symbole pour les premiers chrétiens des IIe et IIIe siècles, notamment en lien avec le thème de la résurrection17. Il n’est donc guère surprenant de voir se développer le pèlerinage à Jérusalem au début du IVe siècle autour de cet objet spécifique de la Passion. L’invention de la légende de la découverte d’Hélène, à la fin du IVe siècle, vient amplifier les significations des reliques du Christ qui ne cessent de se multiplier.

			HÉLÈNE ET LA LÉGENDE DE LA VRAIE CROIX

			À la fin du IVe et au début du Ve siècle, plusieurs textes font référence à l’invention de la Vraie Croix par Hélène, la mère de Constantin. Cette dernière, contrairement à son fils, aurait été présente à Jérusalem, épisode en particulier raconté par Eusèbe de Césarée. La tradition historiographique a longtemps insisté sur le rôle d’Ambroise, évêque de Milan (v. 340-397), qui aurait été le premier à rédiger un récit complet de cette invention dans son De Obitu Theodosii, écrit en 39518. Dans ce texte, qui est en fait une oraison funèbre rédigée à l’occasion du décès de l’empereur Théodose, Ambroise raconte comment Hélène, alors à Jérusalem, chercha la Vraie Croix, et en trouva finalement trois. L’évangile selon Marc mentionne en effet deux bandits crucifiés de part et d’autre de Jésus (Mc 15, 27). Hélène émit l’hypothèse que la Vraie Croix devait vraisemblablement être celle du milieu. Finalement, elle la reconnut grâce à la présence de la fameuse inscription « INRI », rajoutée par Ponce Pilate, épisode également rapporté par les évangiles (Jn 19, 19-22). Ambroise de Milan ajoute qu’Hélène trouva également les clous de la Crucifixion, qu’elle envoya à son fils Constantin. Deux d’entre eux furent incorporés dans le casque de l’empereur ainsi que dans les mors de son cheval.

			Les conditions d’émergence de cette légende de l’invention de la Vraie Croix ont été étudiées par l’historien Jan Willem Drijvers19. Celui-ci a notamment montré qu’Ambroise de Milan n’était en rien un précurseur. En effet, des auteurs de la fin du IVe siècle avaient déjà attribué la découverte de la Vraie Croix à l’impératrice Hélène. Ambroise utilise comme source principale l’Histoire Ecclésiastique de Gélase de Césarée. Neveu de Cyril de Jérusalem, il est nommé évêque de Césarée en 367. Bien qu’il ait été un écrivain prolifique, son œuvre reste aujourd’hui à l’état de fragments. Son projet est notamment de poursuivre l’Histoire Ecclésiastique d’Eusèbe de Césarée. Il s’intéresse donc particulièrement à l’histoire de l’Église durant le IVe siècle. Ses écrits peuvent être reconstruits à partir des travaux de Socrate de Constantinople (v. 380-v. 450), de Gelase de Cyzique (fin du Ve siècle), de Georges Le Moine (IXe siècle) et de la traduction latine de Rufin d’Aquilée (v. 340-v. 410). Ces différentes sources permettent ainsi de reconstituer le récit de Gélase de Césarée. Il s’organise en quatre temps : le voyage d’Hélène à Jérusalem afin de chercher et trouver la Vraie Croix ; l’identification et l’authentification de la relique ; la construction d’une basilique sur le site du Golgotha ; et enfin les autres activités de l’impératrice durant son séjour hiérosolymitain. Il est probable que Gélase a transcrit par écrit des traditions orales qui circulaient dans les milieux pèlerins. La légende de l’invention d’Hélène proviendrait ainsi des milieux chrétiens de Jérusalem qui cherchaient à valoriser le pèlerinage par l’insertion de récits miraculeux au service de la christianisation de la région20.

			Mais Ambroise de Milan, à la toute fin du IVe siècle, ne fait pas que reprendre un récit préexistant. Il transforme l’événement, lui donnant une tout autre signification. Comme l’a analysé Edina Bozoky, le projet d’Ambroise, au service du pouvoir impérial désormais chrétien, est la constitution d’un modèle-type dans lequel la personne de l’empereur fusionne avec celle du Christ, et il s’appuie pour cela sur la figure d’Hélène. Parmi ses ajouts, il mentionne l’envoi à Constantin de deux clous de la Crucifixion trouvés par Hélène : le premier inséré dans le diadème impérial, le second dans le mors du cheval de bataille de l’empereur. Ambroise donne une explication et une justification à ce qui apparaît comme une sacralisation d’objets d’origine profane. Il mobilise le prophète Zacharie (14, 20) qui avait annoncé un tel geste, comme preuve de « l’avènement d’un empire chrétien21 ». Ce récit de l’envoi transforme le règne de Constantin, moment fort de la christianisation de l’Empire, en un épisode fondateur dans la droite lignée des Écritures. Il amplifie ainsi la politique religieuse de l’Empereur, notamment à Rome, et racontée dans le Liber Pontificalis : construction de nombreuses basiliques, en particulier sur les tombeaux de Pierre et de Paul, de sainte Agnès, de saint Laurent, de saint Marcellin et saint Pierre l’Exorciste22. L’ajout de l’Invention de la Vraie Croix par Hélène relie ainsi la capitale de l’Empire, Rome, à la ville sainte, Jérusalem. Le sacré, lié à la personne du Christ, vient ainsi fonder et renforcer le pouvoir impérial. Le couple Hélène-Constantin, mère-fils, est ici fondamental, car il devient, sous la plume d’Ambroise, un écho de celui formé par la Vierge et son fils. En effet, Hélène est assimilée à la figure de Marie, notamment lorsque recherchant la Vraie Croix, elle est confrontée à Satan, responsable de la disparition de la précieuse relique :

			Qu’as-tu fait, Satan, en cachant le bois sacré de la Croix ? Tu n’as réussi qu’à t’attirer une seconde défaite. Tu as été vaincu par Marie, mère de celui qui a triomphé de toi ; par Marie qui, sans rien perdre de sa virginité, a donné au monde le sauveur dont la Croix et la mort ont dompté et anéanti ta puissance. Et aujourd’hui tu es encore vaincu par une femme qui sait déjouer ta ruse. La vierge sainte a porté dans son sein notre Seigneur ; moi, je ferai sortir sa croix du sein de la terre ; Marie a révélé au monde sa naissance, moi je lui révélerai sa résurrection ; par Marie, un Dieu est descendu parmi les hommes ; par moi s’élèvera au-dessus des décombres l’étendard divin, symbole de la rédemption de nos fautes23.

			Dès lors, l’envoi de la mère à son fils, notamment du diadème et du mors enrichis des saints clous, s’apparente à la fusion de la personne de Constantin avec celle du Christ, et le triomphe du christianisme sur les persécutions païennes :

			Hélène fit sagement de mettre la croix sur la tête des rois, afin que la croix de Jésus-Christ fût honorée en leur personne. Ce n’est pas là un acte d’orgueil coupable, c’est un acte de piété, parce qu’il est rapporté à la divine rédemption. Gloire à ce clou sacré, qui du haut de la tête des empereurs romains dont il couronne le front, domine l’univers entier ! Par lui, ceux qui précédemment s’étaient faits les persécuteurs de la foi en sont devenus les propagateurs. Il est bien placé sur la tête, ce clou divin ; siège de l’intelligence, c’était à elle à recevoir le signe de celui d’où viendra le secours24.

			On retrouve ici plusieurs éléments fondamentaux de ce qu’Edina Bozoky a appelé « la politique des reliques », c’est-à-dire la manière dont le sacré, ici les reliques du Christ, est utilisé comment fondement et exercice du pouvoir.

			La question de l’apparition en Occident de la légende de l’Invention de la Croix par Hélène à la toute fin du IVe siècle a été en grande partie résolue par l’historien Sible de Blaauw25. Ce dernier a en effet insisté sur le rôle de Mélanie l’Ancienne dans la diffusion de ces récits. Originaire d’Italie, elle se serait rendue dans les années 380 à Jérusalem, et aurait fondé un monastère sur le mont des Oliviers. À son retour en Occident, elle aurait ramené une parcelle de la Vraie Croix, transmise à Paulin, évêque de Nole, membre de sa parentèle, ainsi que la légende de l’Invention par Hélène. Ambroise de Milan ne fait donc que reprendre ces versions précédentes, élaborées dans le milieu clérical hiérosolymitain dans la seconde moitié du IVe siècle, et lui donne une coloration politique en liant les reliques du Christ à la figure impériale de Constantin et à celles à venir. Trois éléments du texte d’Ambroise de Milan vont trouver des échos tout au long des Ve et VIe siècles. Le premier est l’appropriation par le pouvoir politique de la puissance symbolique des reliques – le récit de l’Invention de la Vraie Croix justifiera la revendication de possession et de diffusion des reliques par la sphère impériale, à partir de Constantin. Le deuxième est la valorisation matérielle, que ce soit par la construction d’églises ou d’artefacts afin d’accueillir les précieuses reliques. Le troisième est la mise en récit, à la fois comme gage d’authenticité et comme justification d’une pratique encore controversée au début du Ve siècle. Le discours d’Ambroise de Milan apparaît ainsi comme un moment clé dans l’histoire des reliques du Christ. Son oraison funèbre fait de Théodose un digne successeur de Constantin, héritier de sa foi et de sa puissance sacrale. Ce thème de l’hereditas fidei fait du moment de la découverte de la Vraie Croix l’épisode fondateur de l’Empire chrétien, dont Théodose est le dépositaire, tout comme devront l’être ses successeurs, notamment en luttant contre les hérésies.

			Là se trouve une part de la complexité d’une histoire des reliques du Christ, en particulier des parcelles de la Vraie Croix. En effet, dans le sillage des traditions orales, Ambroise de Milan et ses successeurs ont fixé une trame narrative puissante sur laquelle vont se greffer de nombreux récits d’invention et d’authentification d’autres parcelles. À lire Ambroise, l’histoire de cette relique est simple : Hélène a trouvé la Vraie Croix, en a envoyé une partie à Constantinople et a placé l’autre dans le Martyrium, sur le site même du Saint-Sépulcre à Jérusalem. Or nous avons vu que la diffusion et la fragmentation de la Vraie Croix ont été consubstantielles de son invention tout au long du IVe siècle. D’ailleurs, lorsque Paulin de Nole reçoit de Mélanie l’Ancienne une parcelle de la relique, qu’il place dans l’autel de la nouvelle basilique de son siège épiscopal, dédicacée vers 400, la pratique n’apparaît pas comme particulièrement nouvelle26. Il inscrit son geste dans une tradition déjà bien ancrée dans la Chrétienté. L’objet de la parcelle de la Vraie Croix rajoute une densité sacrale à son édifice, le reliant directement au Saint-Sépulcre et à Jérusalem. Ainsi vers 400, deux traits distincts mais qui s’entremêlent ressortent de notre enquête. Le premier est celui des échanges, des circulations et des fragmentations récurrentes des reliques du Christ durant tout le IVe siècle. Des parcelles de la Vraie Croix parviennent dans différents points de la Chrétienté, grâce à l’attraction qu’exerce sur les fidèles le pèlerinage à Jérusalem. Si tous les pèlerins ne rapportent pas dans leur contrée une parcelle du Précieux Bois, certains rapportent des eulogia ou des ampullae – de petits flacons recueillant de l’huile sainte sur les lieux de pèlerinage, notamment à Jérusalem. La collection la plus célèbre est sans doute celle retrouvée à Bobbio, près de Monza et étudiée par André Grabar27. Ces ampoules, au nombre de 36, auraient été rapportées en Italie par des pèlerins entre le Ve et le VIIIe siècle, témoignant d’un substitut efficace et prenant place dans les trésors de l’abbaye de Bobbio et de la cathédrale de Monza. L’essor du pèlerinage à Jérusalem induit en retour une sacralisation des espaces périphériques de la Chrétienté, par une division et une fragmentation sacrale des reliques.

			Le second trait est celui tracé par Ambroise de Milan et les autres auteurs de la Légende d’Hélène, qui servira de récit matriciel pour affirmer l’authenticité des fragments de reliques. Le personnage de Constantin semble, dès le Ve siècle, certifier et intensifier le sacré ainsi échangé avec ces parcelles de la Vraie Croix, ce qui va de pair avec sa canonisation ainsi que celle de sa mère, Hélène28.

			PROFUSIONS

			Le Ve siècle apparaît comme un temps de « profusions », qu’elles soient matérielles ou légendaires. Cette profusion est perçue par les contemporains, et même parfois expliquée. Au début de ce Ve siècle, Paulin de Nole constate l’intensité de la diffusion des parcelles de la Vraie Croix depuis le centre hiérosolymitain. De nombreux pèlerins repartent avec un fragment, mais, de manière miraculeuse, l’auteur souligne que la taille de la Croix ne diminue pas29. Dans cette dynamique de fragmentation et de diffusion, tant des reliques du Christ que des variantes légendaires, l’exemple de Rome à cette époque est particulièrement significatif. En effet, il témoigne de la manière dont la fragmentation des reliques se réalise depuis Jérusalem, par une sociabilité pèlerine et entre clercs30. Après 336, une église publique est fondée, sur le site de l’ancien palais Sessorien, et prend le nom de Sainte-Croix-à-Jérusalem. Cet édifice religieux reçoit, probablement à la fin du IVe siècle, une parcelle de la Vraie Croix, expliquant son nom ainsi que sa dédicace, et la reliant directement, par le sacré, au site du Saint-Sépulcre de Jérusalem. Au même moment, émerge un récit légendaire qui rejoint le second aspect évoqué plus haut. En effet, il semblerait que le site du palais Sessorien ait été une possession impériale, lieu de résidence de l’impératrice Hélène. Elle y aurait été enterrée à sa mort, après 329. Une légende de fondation du sanctuaire par ce même personnage d’Hélène apparaît autour de 400, au moment où se diffuse la légende de l’Invention de la Croix par la mère de Constantin. Le développement du culte suit ici à Rome la diffusion de la légende de l’Invention. On en retrouve d’autres traces tout au long des Ve et VIe siècles. Le pape Hilaire (461-468) aurait, par exemple, fondé un oratoire de la Vraie Croix à côté du baptistère du Latran dans le dernier tiers de ce siècle. Quelques décennies plus tard, en 545, l’évêque Juvénal de Jérusalem envoie à Rome, au pape Léon Ier, une parcelle de la Vraie Croix. Ce dernier le remercie dans une lettre mentionnant l’échange. Il en donne une justification théologique. Vénérer une parcelle de la Vraie Croix, c’est, écrit-il, s’approcher d’une preuve et d’une meilleure connaissance des vérités des évangiles. Le pape Léon Ier utilise à de nombreuses reprises cette relique du Christ dans son activité pontificale, notamment dans ses sermons du Vendredi saint. Il souligne plusieurs fois l’importance de la Croix comme symbole du triomphe du Christ et comme source de la grâce divine, à l’origine de miracles. Il mentionne également l’importance des rituels autour des reliques, comme ceux du toucher ou de l’ostension. À partir de ce siècle, les reliques romaines de la Vraie Croix se retrouvent au centre de trois fêtes à Rome : la fête de l’Invention de la Croix le 3 mai ; celle de l’exaltation de la Croix le 14 septembre, à partir de 631, avec une parcelle trouvée dans un recoin sombre de Saint-Pierre, d’après le Liber Pontificalis ; et enfin le jour du Vendredi saint, dont la cérémonie principale a lieu dans la basilique de Sainte-Croix-à-Jérusalem dès la fin du IVe siècle. Le rite pontifical implique alors l’utilisation d’une relique de la Vraie Croix, tandis que les autres églises romaines se contentent d’une simple croix.

			Après Ambroise de Milan, d’autres auteurs du Ve siècle reprennent à leur compte la légende de l’Invention de la Vraie Croix, ajoutant des épisodes ainsi que des événements miraculeux en lien avec la relique. Ainsi, Socrate de Constantinople, dans son Histoire ecclésiastique31 rédigée probablement vers 440, reprend largement les versions précédentes, y ajoutant cependant qu’une parcelle de la Vraie Croix envoyée à Constantin par Hélène a été placée dans une statue en bronze représentant l’Empereur et placée au centre du Forum de Constantinople32. L’œuvre, ainsi sanctifiée, présente au cœur de la capitale de l’empire d’Orient un syncrétisme qui paraît aujourd’hui étonnant. La statue représente Constantin en Apollon, dieu solaire, en lien avec des reliques du Christ. Comme l’ont souligné Bernard Rémy et François Bertrandy, l’objectif d’une telle construction est sans doute la recherche d’une protection la plus étendue possible, mobilisant autant les vertus d’Apollon que celles du Christ33. La parcelle de la Vraie Croix est progressivement complétée par d’autres reliques en lien avec le Christ ou l’Ancien Testament, comme la croix des deux larrons, un récipient ayant contenu la myrrhe qui servit à oindre Jésus, les paniers du miracle de la multiplication des pains, mais aussi des reliques de Noé et de Moïse34. Les empereurs byzantins viennent y célébrer leurs victoires militaires, rendant grâce pour la protection divine. Toujours dans les années 440, Sozomène, dans son Histoire Ecclésiastique, reprend la même trame narrative, insistant sur le rôle de Constantin dans la construction de la basilique sur le site du Saint-Sépulcre35. Il mentionne également la réalisation d’un casque pour Constantin, contenant lui aussi une parcelle de la Vraie Croix. Il est enfin le seul auteur de langue grecque reprenant le passage de la prophétie de Zacharie, ce qui prouve la circulation des différentes versions dans le monde chrétien. Il ajoute aussi une autre prophétie, émise cette fois par la Sybille à l’attention des Païens36. Théodoret de Cyr (v. 393-v. 460), Paulin de Nole (v. 353-v. 431) et Sulpice Sévère (363-425) y font également référence, toujours avec des ajouts, des modifications et des retraits. Tous s’appuient à la fois sur les versions écrites préexistantes, mais également sur d’autres traditions et témoignages oraux, souvent en lien avec leur lieu de résidence.

			Cette profusion des différents récits de l’invention de la Vraie Croix par Hélène, à partir des dernières décennies du IVe siècle et durant tout le Ve siècle, témoigne de l’importance progressive des reliques du Christ, à la fois dans le christianisme de l’époque, mais également dans les fondements mêmes du pouvoir impérial. Cette dynamique se retrouve, près de deux siècles plus tard, chez l’un des principaux chroniqueurs du monde occidental, Grégoire de Tours. Celui-ci, dans son Livre des Martyrs, rédigé probablement vers 590, restitue sa propre version, dans la lignée des précédentes. Il s’attarde en particulier sur l’invention des clous. Il en dénombre quatre : les deux premiers furent, d’après lui, placés dans le mors du cheval de Constantin ; le troisième fut jeté par Hélène dans la mer Adriatique afin de calmer les tempêtes fréquentes et de faciliter la navigation ; le quatrième, enfin, fut placé sur la tête de la statue de Constantin, sur le Forum de Constantinople37.

			Là encore, dans ce contexte du monde mérovingien du VIe siècle, la diffusion de la légende suit celle des reliques du Christ. Ainsi, au moment même où Grégoire de Tours mentionne la légende de l’Invention de la Croix par Hélène dans ses écrits, la Gaule reçoit des parcelles de la Vraie Croix. Le cas le mieux connu et le plus documenté est celui de la reine Radegonde (v. 520-587) et son abbaye Sainte-Croix de Poitiers. Cette arrivée d’une parcelle de la Vraie Croix a été notamment étudiée par l’historienne Cynthia Hahn, qui a bien montré toutes les symboliques activées autour d’une telle relique, dans la construction d’une figure royale et sainte38. Le principal récit qui mentionne la translation a été rédigé par une religieuse du monastère Sainte-Croix de Poitiers, nommée Baudonivie, contemporaine de cette reine franque, dans les premières années du VIIe siècle39. Cette Vita raconte comment Radegonde, épouse de Clotaire Ier, fonda en 552 ou 553 le monastère de Sainte-Croix de Poitiers, en l’honneur d’une parcelle de la Vraie Croix, offerte par l’empereur Justin II et son épouse l’impératrice Sophia, qui vient compléter un trésor reliquaire déjà conséquent. Cette translation est célébrée et chantée par le poète Venance Fortunat, évêque de Poitiers, dans son hymne Vexilla regis prodeunt40. Dans son texte, Baudonivie fait de l’obtention de cette précieuse relique, probablement la première parcelle conséquente arrivant dans le monde mérovingien, une étape importante dans la marche vers la sainteté de Radegonde. La religieuse fait de l’attitude de la reine un écho de la geste d’Hélène. À son tour, en obtenant une relique de la Vraie Croix issue de Jérusalem, Radegonde procède, au sein de son cloître, à sa propre invention de la Croix. Cette reprise du modèle d’Hélène est relativement classique dans les écrits hagiographiques de cette époque, qui sanctifie la translation41. Baudonivie le rappelle à plusieurs reprises : il ne s’agit pas de remplacer le Christ par la vénération de ce précieux bois, mais bien d’approcher la sainteté en reproduisant le légendaire pèlerinage d’Hélène à Jérusalem dans le cloître de Sainte-Croix de Poitiers. Là encore, comme dans de nombreux cas, l’arrivée de la parcelle de la Vraie Croix se concrétise par la donation, toujours du fait de Radegonde, d’un somptueux reliquaire, richement décoré.

			Ce dernier exemple de la parcelle de la Vraie Croix, obtenue par Radegonde au milieu du VIe siècle pour son monastère de Poitiers, nous permet d’insister sur l’aspect matriciel de la légende de l’Invention de la Croix par Hélène depuis les dernières décennies du IVe siècle. Ces différents récits soutiennent les dynamiques de fragmentation de ces reliques depuis Jérusalem et, dans une moindre mesure, Constantinople, vers les autres espaces de la Chrétienté. Ils servent également, et le récit de Baudonivie l’illustre bien, de régime d’authenticité. En effet, le renvoi au geste fondateur d’Hélène ou à un don impérial dans la lignée de celui reçu par Constantin de sa mère, est un gage d’autorité et empêche toute critique quant aux qualités sacrales de l’objet. Nul besoin de miracles ou d’événements extraordinaires pour justifier son statut, la relique de la Vraie Croix bénéficie à la fois du prestige du double donateur, Justinien II et indirectement Constantin, ainsi que d’un « désir d’Orient », pour reprendre l’expression d’Holger A. Klein42. La sacralité de l’objet repose, pour ces premiers siècles du christianisme, sur sa relative rareté, et par le contrôle, au moins théorique, des centres de diffusion. Les échanges mentionnés ici mettent à chaque fois en scène une élite chrétienne, laïque ou cléricale, aux relations suffisamment denses et puissantes pour obtenir un fragment de la Vraie Croix, auprès des hautes sphères byzantines ou hiérosolymitaines, car la source du sacré est alors en Orient.
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